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Mémoires de Saint-Simon

Intrigues et passions à la cour de Louis XIV
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1691

Je suis né la nuit du 15 au 16 janvier 1675 de Claude, duc de Saint-Simon, pair de France, etc., et de sa seconde femme Charlotte de L’Aubespine, unique de ce lit. De Diane de Budos, première femme de mon père, il avait eu une seule fille et point de garçon. Il l’avait mariée au duc de Brissac, pair de France, frère unique de la duchesse de Villeroi. Elle était morte en 1684 sans enfants, et depuis longtemps séparée d’un mari qui ne la méritait pas51, et par son testament m’avait fait son légataire universel.

Je portai le nom de vidame de Chartres52, et je fus élevé avec un grand soin et une grande application. Ma mère, qui avait beaucoup de vertu et infiniment d’esprit de suite et de sens, se donna des soins continuels à me former le corps et l’esprit. Elle craignit pour moi le sort des jeunes gens qui se croient leur fortune faite et qui se trouvent leurs maîtres de bonne heure. Mon père, né en 1606, ne pouvait vivre assez pour me parer ce malheur, et ma mère me répétait sans cesse la nécessité pressante où se trouverait de valoir quelque chose un jeune homme entrant seul dans le monde, de son chef, fils d’un favori de Louis XIII53, dont tous les amis étaient morts ou hors d’état de l’aider, et d’une mère qui, dès sa jeunesse élevée chez la vieille duchesse d’Angoulême sa parente, grand-mère maternelle du dernier duc de Guise, et mariée à un vieillard, n’avait jamais vu que leurs vieux amis et amies, et n’avait pu s’en faire de son âge. Elle ajoutait le défaut de tous proches, oncles, tantes, cousins germains, qui me laissait comme dans l’abandon à moi-même, et augmentait le besoin de savoir en faire un bon usage sans secours et sans appui ; ses deux frères obscurs54, et l’aîné ruiné et plaideur de sa famille, et le seul frère de mon père sans enfants et son aîné de huit ans. En même temps, elle s’appliquait à m’élever le courage, et à m’exciter de me rendre tel que je pusse réparer par moi-même des vides aussi difficiles à surmonter. Elle réussit à m’en donner un grand désir. Mon goût pour l’étude et les sciences ne le seconda pas, mais celui qui est comme né avec moi pour la lecture et pour l’histoire, et conséquemment de faire et de devenir quelque chose par l’émulation et les exemples que je trouvais, suppléa à cette froideur pour les lettres ; et j’ai toujours pensé que si on m’avait fait perdre moins de temps à celles-ci, et qu’on m’eût fait faire une étude sérieuse de celle-là, j’aurais pu y devenir quelque chose.






Où et comment 
 ces Mémoires 
 commencés

Cette lecture de l’histoire et surtout des Mémoires particuliers55 de la nôtre des derniers temps depuis François Ier, que je faisais de moi-même, me firent naître l’envie d’écrire aussi ceux de ce que je verrais, dans le désir et dans l’espérance d’être de quelque chose et de savoir le mieux que je pourrais les affaires de mon temps56. Les inconvénients ne laissèrent pas de se présenter à mon esprit ; mais la résolution bien ferme d’en garder le secret à moi tout seul me parut remédier à tout. Je les commençai donc en juillet 1694, étant mestre de camp57 d’un régiment de cavalerie de mon nom, dans le camp de Gimsheim sur le Vieux-Rhin, en l’armée commandée par le maréchal duc de Lorges58.

En 1691 j’étais en philosophie et commençais à monter à cheval à l’académie59 des sieurs de Mesmont et Rochefort, et je commençais aussi à m’ennuyer beaucoup des maîtres et de l’étude, et à désirer fort d’entrer dans le service. Le siège de Mons, formé par le Roi en personne à la première pointe du printemps, y avait attiré presque tous les jeunes gens de mon âge pour leur première campagne ; et, ce qui me piquait le plus, M. le duc de Chartres60 y faisait la sienne.






Ma première 
 liaison avec 
 M. le duc 
 de Chartres

J’avais été comme élevé avec lui, plus jeune que lui de huit mois, et, si l’âge permet cette expression entre jeunes gens si inégaux, l’amitié nous unissait ensemble. Je pris donc ma résolution de me tirer de l’enfance, et je supprime les ruses dont je me servis pour y réussir61. Je m’adressai à ma mère : je reconnus bientôt qu’elle m’amusait62 ; j’eus recours à mon père à qui je fis accroire que le Roi, ayant fait un grand siège cette année, se reposerait la prochaine. Je trompai ma mère, qui ne découvrit ce que j’avais tramé que sur le point de l’exécution et que j’avais monté mon père à ne se laisser point entamer63.

Le Roi s’était roidi à n’excepter aucun de ceux qui entraient dans le service, excepté les seuls princes du sang et ses bâtards64, de la nécessité de passer une année dans une de ses deux compagnies de mousquetaires, à leur choix, et de là à apprendre plus ou moins longtemps à obéir, ou à la tête d’une compagnie de cavalerie, ou subalternes dans son régiment d’infanterie qu’il distinguait et affectionnait sur tous autres, avant de donner l’agrément d’acheter un régiment de cavalerie ou d’infanterie suivant que chacun s’y était destiné. Mon père me mena donc à Versailles où il n’avait encore pu aller depuis son retour de Blaye, où il avait pensé mourir65. Ma mère l’y était allé trouver en poste et l’avait ramené encore fort mal, en sorte qu’il avait été jusqu’alors sans avoir pu voir le Roi. En lui faisant sa révérence il me présenta pour être mousquetaire, le jour de saint Simon saint Jude à midi et demi, comme il sortait du Conseil66. Sa Majesté lui fit l’honneur de l’embrasser par trois fois, et comme il fut question de moi, le Roi me trouvant petit et l’air délicat, lui dit que j’étais encore bien jeune : sur quoi mon père répondit que je l’en servirais plus longtemps. Là-dessus le Roi lui demanda en laquelle des deux compagnies il voulait me mettre, et mon père choisit la première à cause de Maupertuis67, son ami particulier, qui en était capitaine. Outre le soin qu’il s’en promettait pour moi, il n’ignorait pas l’attention avec laquelle le Roi s’informait à ces deux capitaines des jeunes gens distingués qui étaient dans leurs compagnies, surtout à Maupertuis, et combien leurs témoignages influaient sur les premières opinions que le Roi en prenait et dont les conséquences avaient tant de suites. Mon père ne se trompa pas, et j’ai eu lieu d’attribuer aux bons offices de Maupertuis la première bonne opinion que le Roi prit de moi68.
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Un monde poudré, perruqué, clignotant de bijoux, en proie à une ferveur aussi factice que nécessaire pour un monarque vieillissant dont les apparitions obéissent à un rigoureux rituel, voilà ce que découvre le jeune vidame, qui ne dut pas être long à comprendre que l’occupation principale, à la cour, c’est l’intrigue. Sans elle, dans le château surpeuplé quel eût été l’ennui du courtisan ? En ce huis clos doré, où les plus brillantes intelligences côtoient de flagrantes nullités, les naissances, les mariages, les morts sont des événements mondains qui, en même temps, par le jeu des alliances et des clientèles, engagent quiconque désire, comme le nouveau mousquetaire, « être de quelque chose ». Le mariage du neveu du Roi est ainsi de ces spectacles qu’il ne faut pas manquer.



Mariage 
 de M. le duc 
 de Chartres

Une après-dînée de fort bonne heure que je passais dans la galerie haute, je vis sortir M. le duc de Chartres d’une porte de derrière de son appartement, l’air fort empêtré et triste, suivi d’un seul exempt69 des gardes de Monsieur ; et, comme je me trouvai là, je lui demandai où il allait ainsi si vite et à cette heure-là. Il me répondit d’un air brusque et chagrin qu’il allait chez le Roi qui l’avait envoyé querir. Je ne jugeai pas à propos de l’accompagner, et, me tournant à mon gouverneur, je lui dis que je conjecturais quelque chose du mariage et qu’il allait éclater. Il m’en avait depuis quelques jours transpiré quelque chose, et comme je jugeai bien que les scènes seraient fortes, la curiosité me rendit fort attentif et assidu70. M. de Chartres trouva le Roi seul avec Monsieur dans son cabinet, où le jeune prince ne savait pas devoir trouver monsieur son père. Le Roi fit des amitiés à M. de Chartres, lui dit qu’il voulait prendre soin de son établissement ; que la guerre allumée de tous côtés71 lui ôtait des princesses qui auraient pu lui convenir ; que, de princesses du sang, il n’y en avait point de son âge ; qu’il ne lui pouvait mieux témoigner sa tendresse qu’en lui offrant sa fille, dont les deux sœurs avaient épousé deux princes du sang72 ; que cela joindrait en lui la qualité de gendre à celle de neveu ; mais que, quelque passion qu’il eût de ce mariage, il ne le voulait point contraindre et lui laissait là-dessus toute liberté. Ce propos, prononcé avec cette majesté effrayante si naturelle au Roi, à un prince timide et dépourvu de réponse, le mit hors de mesure. Il crut se tirer d’un pas si glissant en se rejetant sur Monsieur et Madame73, et répondit en balbutiant que le Roi était le maître, mais que sa volonté dépendait de la leur. « Cela est bien à vous, répondit le Roi ; mais dès que vous y consentez, votre père et votre mère ne s’y opposeront pas » ; et se tournant à Monsieur : « Est-il pas vrai, mon frère ? » Monsieur consentit comme il avait déjà fait seul avec le Roi, qui tout de suite dit qu’il n’était donc plus question que de Madame et qui sur-le-champ l’envoya chercher ; et cependant se mit à causer avec Monsieur, qui tous deux ne firent pas semblant de s’apercevoir du trouble et de l’abattement de M. de Chartres. Madame arriva, à qui d’entrée le Roi dit qu’il comptait bien qu’elle ne voudrait pas s’opposer à une affaire que Monsieur désirait, et que M. de Chartres y consentait : que c’était son mariage avec Mademoiselle de Blois, qu’il avouait qu’il désirait avec passion, et ajouta courtement les mêmes choses qu’il venait de dire à M. le duc de Chartres ; le tout d’un air imposant, mais comme hors de doute que Madame pût n’en pas être ravie, quoique plus que certain du contraire. Madame, qui avait compté sur le refus dont monsieur son fils lui avait donné parole, qu’il lui avait même tenue autant qu’il avait pu par sa réponse si embarrassée et si conditionnelle, se trouva prise et muette. Elle lança deux regards furieux à Monsieur et à M. de Chartres, dit que, puisqu’ils le voulaient bien, elle n’avait rien à y dire, fit une courte révérence et s’en alla chez elle. Monsieur son fils l’y suivit incontinent, auquel sans donner le moment de lui dire comment la chose s’était passée elle chanta pouille74 avec un torrent de larmes, et le chassa de chez elle. Un peu après, Monsieur sortant de chez le Roi entra chez elle, et excepté qu’elle ne l’en chassa pas comme son fils, elle ne le ménagea pas davantage : tellement qu’il sortit de chez elle très confus, sans avoir eu loisir de lui dire un seul mot. Toute cette scène était finie sur les quatre heures de l’après-dînée, et le soir il y avait appartement, ce qui arrivait l’hiver trois fois la semaine, les trois autres jours comédie, et le dimanche rien.






Appartement

Ce qu’on appelait appartement était le concours de toute la cour depuis sept heures du soir jusqu’à dix que le Roi se mettait à table, dans le grand appartement, depuis un des salons du bout de la grande galerie jusque vers la tribune de la chapelle. D’abord il y avait une musique ; puis des tables par toutes les pièces, toutes prêtes pour toutes sortes de jeux ; un lansquenet75 où Monseigneur et Monsieur jouaient toujours ; un billard : en un mot, liberté entière de faire des parties avec qui on voulait, et de demander des tables si elles se trouvaient toutes remplies. Au-delà du billard, il y avait une pièce destinée aux rafraîchissements ; et tout parfaitement éclairé. Au commencement que cela fut établi, le Roi y allait et y jouait quelque temps ; mais dès lors il y avait longtemps qu’il n’y allait plus, mais il voulait qu’on y fût assidu, et chacun s’empressait à lui plaire. Lui cependant passait les soirées chez Mme de Maintenon à travailler avec différents ministres les uns après les autres.

Fort peu après la musique finie, le Roi envoya chercher à l’appartement Monseigneur et Monsieur qui jouaient déjà au lansquenet, Madame qui à peine regardait une partie d’hombre76 auprès de laquelle elle s’était mise, M. de Chartres qui jouait fort tristement aux échecs, et Mademoiselle de Blois qui à peine avait commencé à paraître dans le monde, qui ce soir-là était extraordinairement parée et qui pourtant ne savait et ne se doutait même de rien, si bien que, naturellement fort timide et craignant horriblement le Roi, elle se crut mandée pour essuyer quelque réprimande, et entra si tremblante que Mme de Maintenon la prit sur ses genoux, où elle la tint toujours, la pouvant à peine rassurer. À ce bruit de ces personnes royales mandées chez Mme de Maintenon et Mademoiselle de Blois avec elles, le bruit du mariage éclata à l’appartement en même temps que le Roi le déclara dans ce particulier77. Il ne dura que quelques moments, et les mêmes personnes revinrent à l’appartement, où cette déclaration fut rendue publique. J’arrivai dans ces premiers instants. Je trouvai le monde par pelotons78, et un grand étonnement régner sur tous les visages. J’en appris bientôt la cause, qui ne me surprit pas, par la rencontre que j’avais faite au commencement de l’après-dînée. Madame se promenait dans la galerie avec Châteautiers, sa favorite et digne de l’être ; elle marchait à grands pas son mouchoir à la main, pleurant sans contrainte, parlant assez haut, gesticulant, et représentant fort bien Cérès après l’enlèvement de sa fille Proserpine la cherchant en fureur et la redemandant à Jupiter79. Chacun par respect lui laissait le champ libre et ne faisait que passer pour entrer dans l’appartement. Monseigneur et Monsieur s’étaient remis au lansquenet. Le premier me parut tout à son ordinaire ; mais rien de si honteux que le visage de Monsieur, ni de si déconcerté que toute sa personne ; et ce premier état lui dura plus d’un mois. Monsieur son fils paraissait désolé, et sa future dans un embarras et une tristesse extrême. Quelque jeune qu’elle fût, quelque prodigieux que fût son mariage, elle en voyait et en sentait toute la scène, et en appréhendait toutes les suites. La consternation parut générale, à un très petit nombre de gens près. Pour les Lorrains80, ils triomphaient. La sodomie et le double adultère les avaient bien servis en les servant bien eux-mêmes. Ils jouissaient de leurs succès, et comme ils en avaient toute honte bue, ils avaient raison de s’applaudir. La politique81 rendit donc cet appartement languissant en apparence, mais en effet vif et curieux. Je le trouvai court dans sa durée ordinaire ; il finit par le souper du Roi, duquel je ne voulus rien perdre. Le Roi y parut tout comme à son ordinaire. M. de Chartres était auprès de Madame, qui ne le regarda jamais ni Monsieur. Elle avait les yeux pleins de larmes qui tombaient de temps en temps et qu’elle essuyait de même, regardant tout le monde comme si elle eût cherché à voir quelle mine chacun faisait. Monsieur son fils avait aussi les yeux bien rouges, et tous deux ne mangèrent presque rien. Je remarquai que le Roi offrit à Madame presque de tous les plats qui étaient devant lui, et qu’elle les refusa tous d’un air de brusquerie qui jusqu’au bout ne rebuta point l’air d’attention et de politesse du Roi pour elle. Il fut encore remarqué qu’au sortir de table et à la fin de ce cercle debout, d’un moment, dans la chambre du Roi, il fit à Madame une révérence très marquée et basse, pendant laquelle elle fit une pirouette si juste, que le Roi en se relevant ne trouva plus que son dos, et avancée82 d’un pas vers la porte.

Le lendemain, toute la cour fut chez Monsieur, chez Madame et chez M. le duc de Chartres, mais sans dire une parole ; on se contentait de faire la révérence, et tout s’y passa en parfait silence. On alla ensuite attendre à l’ordinaire la levée du Conseil dans la galerie et la messe du Roi. Madame y vint. Monsieur son fils s’approcha d’elle comme il faisait tous les jours pour lui baiser la main ; en ce moment Madame lui appliqua un soufflet si sonore qu’il fut entendu de quelques pas, et qui, en présence de toute la cour, couvrit de confusion ce pauvre prince, et combla les infinis spectateurs, dont j’étais, d’un prodigieux étonnement. Ce même jour l’immense dot fut déclarée, et le jour suivant le Roi alla rendre visite à Monsieur et à Madame, qui se passa fort tristement ; et depuis on ne songea plus qu’aux préparatifs de la noce.
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Rien de plus compliqué qu’une famille, en particulier quand elle est royale : les liens affectifs, les titres, la personnalité des uns et des autres, le souci de représentation, tout cela incite parfois à de futiles transgressions, que le mémorialiste ne manque pas de conter. Au-delà de l’insignifiance du fait se devinent des rivalités, des rancunes, des colères secrètes qui seront le sel de la fin du règne.



Tracasserie 
 de Monsieur 
 et des Princesses

Il était arrivé pendant la campagne83 quelques aventures aux Princesses : c’était le nom distinctif par lequel on entendait seulement les trois filles du Roi. Monsieur avait voulu avec raison que la duchesse de Chartres appelât toujours les deux autres ma sœur, et que celles-ci ne l’appelassent jamais que Madame. Cela était juste et le Roi le leur avait ordonné, dont elles furent fort piquées. La princesse de Conti pourtant s’y soumit de bonne grâce ; mais Madame la Duchesse, comme sœur d’un même amour, se mit à appeler Mme de Chartres mignonne : or rien n’était moins mignon que son visage, que sa taille, que toute sa personne. Elle n’osa le trouver mauvais ; mais quand, à la fin, Monsieur le sut, il en sentit le ridicule, et l’échappatoire84 de l’appeler Madame, et il éclata. Le Roi défendit très sévèrement à Madame la Duchesse cette familiarité, qui en fut encore plus piquée, mais elle fit en sorte qu’il n’y parût pas. À un voyage de Trianon, ces princesses, qui y couchaient, et qui étaient jeunes85, se mirent à se promener ensemble les nuits, et à se divertir la nuit à quelques pétarades. Soit malice des deux aînées, soit imprudence, elles en tirèrent une nuit sous les fenêtres de Monsieur qui l’éveillèrent, et qui le trouva fort mauvais : il en porta ses plaintes au Roi qui lui fit force excuses, gronda fort les Princesses, et eut grand-peine à l’apaiser. Sa colère fut surtout domestique : Mme la duchesse de Chartres s’en sentit longtemps, et je ne sais si les deux autres en furent fort fâchées ; on accusa même Madame la Duchesse de quelques chansons sur Mme de Chartres86. Enfin tout fut replâtré, et Monsieur pardonna tout à fait à Mme de Chartres, par une visite qu’il reçut à Saint-Cloud de Mme de Montespan, qu’il avait toujours fort aimée, qui raccommoda aussi ses deux filles, et qui avait conservé de l’autorité sur elles et en recevait de grands devoirs.
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Les filles du Roi font des pétarades, mais son fils, le duc du Maine, ne fait pas des étincelles : pendant la campagne de l’été 1695, son incapacité suscite la consternation générale. Comment annoncer au Roi qu’au cœur de l’action devant Namur le « cher fils » a perdu la tête, est allé se confesser et a failli causer un désastre ?



Vaudémont et son 
 armée échappés au 
 plus grand danger

Toute notre armée était au désespoir, et personne ne se contraignait de dire ce que l’ardeur, la colère et l’évidence suggérait. Jusqu’aux soldats et aux cavaliers montraient leur rage sans se méprendre ; en un mot, officiers et soldats, tous furent plus outrés que surpris. Tout ce que put faire le maréchal de Villeroi fut de débander87 trois régiments de dragons menés par Artagnan, maréchal de camp, sur leur arrière-garde, qui prirent quelques drapeaux et mirent quelque désordre dans les dernières troupes qui faisaient l’arrière-garde de tout. Le maréchal de Villeroi, plus outré que personne, était trop bon courtisan pour s’excuser sur autrui. Content du témoignage de toute son armée et de ce que toute son armée n’avait que trop vu et senti, et des clameurs dont elle ne s’était pas tenue, il dépêcha un de ses gentilshommes au Roi, à qui il manda que la diligence dont Vaudémont avait usé dans sa retraite88 l’avait sauvé de ses espérances89, qu’il avait crues certaines, et sans entrer en aucun détail se livra à tout ce qu’il pourrait lui en arriver. Le Roi, qui depuis vingt-quatre heures les comptait toutes dans l’attente de la nouvelle si décisive d’une victoire, fut bien surpris quand il ne vit que ce gentilhomme au lieu d’un homme distingué90, et bien touché quand il apprit la tranquillité de cette journée. La cour en suspens, qui pour son fils, qui pour son mari, qui pour son frère, demeura dans l’étonnement91, et les amis du maréchal de Villeroi dans le dernier embarras. Un compte si général et si court rendu d’un événement si considérable et si imminent réduit à rien, tint le Roi en inquiétude : il se contint, en attendant un éclaircissement du temps. Il avait soin de se faire lire toutes les gazettes d’Hollande : dans la première qu’il parut, il lut une grosse action à la gauche92, des louanges excessives de la valeur de M. du Maine, que ses blessures avaient arrêté le succès et sauvé M. de Vaudémont93, et que M. du Maine avait été emporté sur un brancard. Cette raillerie fabuleuse94 piqua le Roi, mais il le fut bien davantage de la gazette suivante, qui se rétracta du combat qu’elle avait raconté, et ajouta que M. du Maine n’avait pas même été blessé. Tout cela, joint au silence qui avait régné depuis cette journée, et au compte si succinct que le maréchal de Villeroi lui en avait rendu et sans chercher aucune excuse, donna au Roi des soupçons qui l’agitèrent. La Vienne, baigneur95 à Paris fort à la mode, était devenu le sien du temps de ses amours.






La Vienne, 
 premier valet 
 de chambre. 
 Sa fortune

Il lui avait plu par des drogues qui l’avaient mis en état plus d’une fois de se satisfaire davantage, et ce chemin l’avait conduit à devenir un des quatre premiers valets de chambre. C’était un fort honnête homme, mais rustre, brutal et franc, et cette franchise, dans un homme d’ailleurs vrai, avait accoutumé le Roi à lui demander ce qu’il n’espérait pas pouvoir tirer d’ailleurs quand c’étaient des choses qui ne passaient point à sa portée. Tout cela conduisit jusqu’à un voyage de Marly, et ce fut là où il questionna La Vienne. Celui-ci montra son embarras, parce que, dans la surprise, il n’eut pas la présence d’esprit de le cacher. Cet embarras redoubla la curiosité du Roi et enfin ses commandements. La Vienne n’osa pousser plus loin la résistance : il apprit au Roi ce qu’il eût voulu pouvoir ignorer toute sa vie, et qui le mit au désespoir. Il n’avait eu tant d’embarras, tant d’envie, tant de joie de mettre M. de Vendôme à la tête d’une armée que pour y porter M. du Maine96 ; toute son application était d’en abréger les moyens en se débarrassant des princes du sang par leur concurrence entre eux. Le comte de Toulouse97, étant amiral, avait sa destination toute faite ; c’était donc pour M. du Maine qu’étaient tous ses soins. En ce moment il les vit échoués, et la douleur lui en fut insupportable. Il sentit pour ce cher fils tout le poids du spectacle de son armée, et des railleries que les gazettes lui apprenaient qu’en faisaient les étrangers, et son dépit en fut inconcevable. Ce prince, si égal à l’extérieur et si maître de ses moindres mouvements dans les événements les plus sensibles, succomba






Le Roi, outré 
 d’ailleurs, rompt 
 sa canne à Marly 
 sur un bas valet 
 du serdeau

sous cette unique occasion. Sortant de table à Marly avec toutes les dames et en présence de tous les courtisans, il aperçut un valet du serdeau98 qui, en desservant le fruit99, mit un biscuit dans sa poche. Dans l’instant il oublie toute sa dignité, et sa canne à la main qu’on venait de lui rendre avec son chapeau, court sur ce valet qui ne s’attendait à rien moins, ni pas un de ceux qu’il sépara sur son passage, le frappe, l’injurie et lui casse sa canne sur le corps : à la vérité elle était de roseau et ne résista guère. De là, le tronçon à la main, et l’air d’un homme qui ne se possédait plus, et continuant à injurier ce valet qui était déjà bien loin, il traversa ce petit salon et une antichambre, et entra chez Mme de Maintenon, où il fut près d’une heure comme il faisait souvent à Marly après dîner. Sortant de là pour repasser chez lui, il trouva le P. de La Chaise100. Dès qu’il l’aperçut parmi les courtisans : « Mon Père, lui dit-il fort haut, j’ai bien battu un coquin et lui ai cassé ma canne sur le dos ; mais je ne crois pas avoir offensé Dieu » ; et tout de suite lui raconte le prétendu crime. Tout ce qui était là tremblait encore de ce qu’il avait vu ou entendu des spectateurs. La frayeur redoubla à cette reprise : les plus familiers bourdonnèrent contre ce valet ; et le pauvre Père fit semblant d’approuver entre ses dents pour ne pas irriter davantage et devant tout le monde. On peut juger si ce fut la nouvelle, et la terreur qu’elle imprima, parce que personne n’en put alors deviner la cause, et que chacun comprenait aisément que celle qui avait paru ne pouvait être la véritable. Enfin tout vient à se découvrir, et peu à peu et d’un ami à l’autre, on apprit enfin que La Vienne, forcé par le Roi, avait été cause d’une aventure si singulière et si indécente. Pour n’en pas faire à deux fois, ajoutons ici le mot de M. d’Elbeuf. Tout courtisan qu’il était, le vol que les bâtards avaient pris lui tenait fort au cœur, et le repentir peut-être de son adoration de la Croix101 après MM. de Vendôme. Comme la campagne vint à son déclin et les princes sur leur départ, il pria M. du Maine, et devant tout le monde, de lui dire où il comptait de servir la campagne suivante, parce que, où que ce fût, il y voulait servir aussi ; et après s’être fait presser pour savoir pourquoi, il répondit que c’est qu’avec lui on était assuré de sa vie. Ce trait accablant et sans détour fit un grand bruit. M. du Maine baissa les yeux et n’osa répondre une parole. Sans doute qu’il la lui garda bonne, mais M. d’Elbeuf, fort bien avec le Roi et par lui et par les siens, était d’ailleurs en situation de ne s’en soucier guère. Plus le Roi fut outré de cette aventure, qui influa tout sur ses affaires, mais que le personnel102 lui rendit infiniment plus sensible, plus il sut de gré au maréchal de Villeroi, et plus encore Mme de Maintenon augmenta d’amitié pour lui. Sa faveur devint depuis éclatante, la jalousie de tout ce qui était le mieux traité du Roi, et la crainte même des ministres.
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On croyait les filles du Roi raccommodées : il n’en est rien. Comme il tarde à imposer sa loi à l’Europe103, Louis le Grand peine à régner sur sa famille, qui traverse une nouvelle zone de turbulences. Rien n’est réglé et ne le sera jamais entre les Princesses, ou plutôt entre trois jeunes femmes qui n’ont pas leur langue dans leur poche.








Forte picoterie 
 des Princesses

Peu de jours après104 nous fûmes d’un voyage de Marly, qui fut pour moi le premier105, où il arriva une singulière scène. Le Roi et Monseigneur y tenaient chacun une table à même heure et en même pièce, soir et matin ; les dames s’y partageaient sans affectation, sinon que Mme la princesse de Conti était toujours à celle de Monseigneur, et ses deux autres sœurs toujours à celle du Roi. Il y avait dans un coin de la même pièce cinq ou six couverts, où, sans affectation aussi, se mettaient tantôt les unes, tantôt les autres, mais qui n’était tenue106 par personne. Celle du Roi était plus proche du grand salon, l’autre plus voisine des fenêtres et de la porte par où, en sortant de dîner, le Roi allait chez Mme de Maintenon, qui alors dînait souvent à la table du Roi, se mettait vis-à-vis de lui (les tables étaient rondes), ne mangeait jamais qu’à celle-là, et soupait toujours seule chez elle. Pour expliquer le fait il fallait mettre ce tableau au net. Les Princesses n’étaient que très légèrement raccommodées, comme on l’a vu plus haut107, et Mme la princesse de Conti intérieurement de fort mauvaise humeur du goût de Monseigneur pour la Choin108, qu’elle ne pouvait ignorer et dont elle n’osait donner aucun signe. À un dîner pendant lequel Monseigneur était à la chasse, et où sa table était tenue par Mme la princesse de Conti, le Roi s’amusa à badiner avec Madame la Duchesse et sortit de cette gravité qu’il ne quittait jamais, pour, à la surprise de la compagnie, jouer avec elle aux olives109. Cela fit boire quelques coups à Madame la Duchesse, le Roi fit semblant d’en boire un ou deux, et cet amusement dura jusqu’au fruit et à la sortie de table. Le Roi, passant devant Mme la princesse de Conti pour aller chez Mme de Maintenon, choqué peut-être du sérieux qu’il lui remarqua, lui dit assez sèchement que sa gravité ne s’accommodait pas de leur ivrognerie. La Princesse, piquée, laissa passer le Roi, puis se tournant à Mme de Châtillon dans ce moment de chaos où chacun se lavait la bouche, lui dit qu’elle aimait mieux être grave que sac à vin, entendant quelques repas un peu allongés que ses sœurs avaient faits depuis peu ensemble. Ce mot fut entendu de Mme la duchesse de Chartres qui répondit assez haut, de sa voix lente et tremblante, qu’elle aimait mieux être sac à vin que sac à guenilles, par où elle entendait Clermont et des officiers des gardes du corps qui avaient été, les uns chassés, les autres éloignés à cause d’elle. Ce mot fut si cruel qu’il ne reçut point de repartie, et qu’il courut sur-le-champ par Marly, et de là par Paris et partout. Madame la Duchesse qui, avec bien de la grâce et de l’esprit, a l’art des chansons salées, en fit d’étranges sur ce même ton. Mme la princesse de Conti, au désespoir, et qui n’avait pas les mêmes armes, ne sut que devenir. Monsieur, le roi des tracasseries, entra dans celle-ci qu’il trouva de part et d’autre trop forte. Monseigneur s’en mêla aussi : il leur donna un dîner à Meudon, où Mme la princesse de Conti alla seule et y arriva la première ; les deux autres y furent menées par Monsieur. Elles se parlèrent peu, tout fut aride, et elles revinrent de tous points comme elles étaient allées. La fin de cette année fut orageuse à Marly. Mme la duchesse de Chartres et Madame la Duchesse, plus ralliées par l’aversion de Mme la princesse de Conti, se mirent au voyage suivant à un repas rompu110, après le coucher du Roi, dans la chambre de Mme de Chartres au château. Monseigneur joua tard dans le salon. En se retirant chez lui il monta chez ces princesses et les trouva qui fumaient avec des pipes qu’elles avaient envoyé chercher au corps de garde suisse. Monseigneur, qui en vit les suites si cette odeur gagnait, leur fit quitter cet exercice ; mais la fumée les avait trahies. Le Roi leur fit le lendemain une rude correction, dont Mme la princesse de Conti triompha. Cependant ces brouilleries se multiplièrent, et le Roi qui avait espéré qu’elles finiraient d’elles-mêmes, s’en ennuya, et, un soir à Versailles qu’elles étaient dans son cabinet après son souper, il leur en parla très fortement, et conclut par les assurer que, s’il en entendait parler davantage, elles avaient chacune des maisons de campagne où il les enverrait pour longtemps et où il les trouverait fort bien. La menace eut son effet, et le calme et la bienséance revinrent et suppléèrent à l’amitié.





1697





Tous les mariages ne commencent pas par des gifles. Cinq ans après celui du duc de Chartres, l’union du petit-fils du Roi et d’une princesse de la maison de Savoie n’a que le désavantage d’être prématuré. Le premier a quinze ans, et la promise, douze. Une alliance diplomatique, la promesse de fêtes somptueuses, le souci d’assurer très tôt la descendance, la tradition, enfin, de ces mariages aussi négociés qu’anticipés : les bonnes raisons ne manquent pas de mettre au lit deux enfants.



Mariage 
 de Mgr le duc 
 de Bourgogne

Le samedi matin 7 décembre, toute la cour alla de bonne heure chez Mgr le duc de Bourgogne, qui alla ensuite chez la Princesse. Sa toilette finissait, où il y avait peu de dames, la plupart étant allées à la tribune ou sur les échafauds placés dans la chapelle pour voir la cérémonie. Toute la maison royale avait déjà été chez la Princesse et attendait chez le Roi où les mariés arrivèrent un peu avant midi. Ils trouvèrent le Roi dans le salon, qui, un moment après, se mit en chemin de la chapelle. La marche et tout le reste se passa comme au mariage de M. le duc de Chartres, que j’ai décrit, excepté que le cardinal de Coislin en l’absence du cardinal de Bouillon, grand aumônier, qui était à Rome, commença par les fiançailles, après lesquelles chacun fit à genoux une médiocre pause pour l’intervalle entre les fiançailles et le mariage. Le Cardinal dit une messe basse, après laquelle le Roi et la maison royale retourna comme elle était venue, et se mit tout de suite à table. La duchesse du Lude et les duchesses et princesses qui se trouvèrent en bas111 eurent leurs carreaux112 partout, et les ducs et princes en arrière du Roi. La duchesse du Lude, Mmes de Mailly, Dangeau et Tessé, s’approchèrent de la Princesse pendant la célébration des fiançailles et du mariage seulement, pendant laquelle Dangeau et Tessé soutenaient par en haut son bas de robe. Les dames du palais ne bougèrent de leurs places. Un courrier tout prêt à la porte de la chapelle partit pour Turin au moment que le mariage fut célébré. La journée se passa assez ennuyeusement. Sur les sept du soir le roi et la reine d’Angleterre arrivèrent, que le Roi avait été convier quelques jours auparavant113. Il tint le portique114, et sur les huit heures ils vinrent dans le salon du bout de la galerie joignant l’appartement de Mme la duchesse de Bourgogne, d’où, malgré la pluie, ils virent tirer un feu d’artifice sur la pièce des suisses. On soupa ensuite comme on avait dîné, le roi et la reine d’Angleterre de plus, la reine entre les deux rois. En sortant de table on fut coucher la mariée, de chez laquelle le Roi fit sortir absolument tous les hommes. Toutes les dames y demeurèrent, et la reine d’Angleterre donna la chemise que la duchesse du Lude lui présenta. Mgr le duc de Bourgogne se déshabilla dans l’antichambre au milieu de toute la cour, assis sur un ployant115. Le Roi y était avec tous les princes. Le roi d’Angleterre donna la chemise qui lui fut présentée par le duc de Beauvillier116. Dès que Mme la duchesse de Bourgogne fut au lit, Mgr le duc de Bourgogne entra, et se mit dans le lit à sa droite en présence des rois et de toute la cour ; et aussitôt après le roi et la reine d’Angleterre s’en allèrent. Le Roi s’alla coucher, et tout le monde sortit de la chambre nuptiale, excepté Monseigneur, les dames de la Princesse, et le duc de Beauvillier, qui demeura toujours au chevet du lit du côté de son pupille, et la duchesse du Lude de l’autre. Monseigneur y demeura un quart d’heure avec eux à causer, sans quoi ils eussent été assez empêchés de leurs personnes ; ensuite il fit relever monsieur son fils, et auparavant lui fit embrasser la Princesse malgré l’opposition de la duchesse du Lude. Il se trouva qu’elle n’avait pas tort : le Roi le trouva mauvais, et dit qu’il ne voulait pas que son petit-fils baisât le bout du doigt à sa femme jusqu’à ce qu’ils fussent tout à fait ensemble117. Il se rhabilla dans l’antichambre à cause du froid, et s’alla coucher chez lui à l’ordinaire. Le petit duc de Berry, gaillard et résolu118, trouva bien mauvaise la docilité de monsieur son frère, et assura qu’il serait demeuré au lit. Le dimanche il y eut cercle chez Mme la duchesse de Bourgogne. Le feu Roi119, qui les avait vu tenir avec beaucoup de dignité à la Reine sa mère et les avait vus tomber sur la fin de Mme la Dauphine Bavière, voulut les rétablir. Ce premier fut magnifique par le prodigieux nombre de dames, assises en cercle et d’autres debout derrière les tabourets et d’hommes derrière ces dames, et la beauté des habits. Il commença à six heures ; le Roi y vint à la fin, et mena toutes les dames dans le salon près de la chapelle, où elles trouvèrent une belle collation, puis à la musique, après quoi il tint le portique. À neuf heures il conduisit M. et Mme la duchesse de Bourgogne chez cette princesse, et tout fut fini pour la journée. Elle continua à vivre comme avant d’être mariée, mais Mgr le duc de Bourgogne alla tous les jours chez elle, où les dames eurent ordre de ne les laisser jamais seuls, et souvent ils soupaient tête à tête chez Mme de Maintenon. Le mercredi 11 décembre le Roi vint sur les six chez Mme la duchesse de Bourgogne où il y avait grosse cour. Il y attendit le roi et la reine d’Angleterre, puis entrèrent dans la galerie pleine d’échafauds et superbement ornée pour le bal. La tête y tourna au duc d’Aumont qui se mêla de toutes ces fêtes à la place du duc de Beauvillier qui était en année120, mais qui ne les put ordonner à cause de ses fonctions auprès des enfants de France. Ce fut donc une foule et un désordre dont le Roi même fut accablé ; Monsieur fut battu et foulé dans la presse : on peut juger ce que devinrent les autres. Plus de place, tout de force et de nécessité, on se fourrait où on pouvait. Cela dépara toute la fête. Il y eut un branle, et juste ce qu’il fallut de princes et de princesses du sang avec M. le comte de Toulouse pour se mener121. Voici ce qui dansa, outre ces princes et princesses, de dames ; d’hommes beaucoup davantage.122, 123
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Sur les neuf heures, on porta sur des tables à la main une grande collation devant la Reine, les rois et tout autour du bal, et sur les dix heures et demie on alla souper. Les princes du sang n’y furent plus admis, il n’y eut que les princesses du sang avec la famille royale. Il n’y eut rien jusqu’au samedi 14 décembre, que fut le second bal. M. d’Aumont y eut sa revanche : tout y fut dans le plus grand ordre du monde. À sept heures, le Roi, le roi et la reine d’Angleterre, la famille royale, les princes du sang, les danseurs seulement en hommes, et toutes les dames vinrent chez Mme la duchesse de Bourgogne, d’où ils entrèrent dans la galerie, et ce bal fut admirable et tout entier en habits qui n’avaient pas encore paru. Le Roi trouva celui de Mme de Saint-Simon si à son gré qu’il se tourna à M. le maréchal de Lorges, en quartier de capitaine des gardes derrière lui, et lui donna le prix sur tous les autres. Mgr le duc de Bourgogne se trouva libre à prendre à ce bal après avoir rendu124, ce qui ne s’était pas trouvé à l’autre, et prit la duchesse de Sully. Il se trouva encore libre une seconde fois, et il prit Mlle d’Armagnac. M. le prince de Conti venait d’arriver ; il fut au bal mais ne voulut pas danser. On servit comme l’autre fois une grande collation, et un peu après minuit on alla faire medianoche125, où les princes du sang ne furent point encore, après lequel le roi et la reine d’Angleterre s’en allèrent. Mme de Maintenon ne parut à rien sinon aux deux bals qu’elle vit commencer assise derrière la reine d’Angleterre, et ne fut qu’une demi-heure à chacun. Le mardi 17 décembre, toute la cour alla sur les quatre heures à Trianon où on joua jusqu’à l’arrivée du roi et de la reine d’Angleterre. Le Roi les mena dans une tribune où on montait sur la salle de la comédie de chez Mme de Maintenon, qui y monta aussi avec Monseigneur et Mme la duchesse de Bourgogne, ses dames et celles de la reine. Monseigneur, Monsieur, Madame et tout le reste de la cour était en bas dans la salle. L’opéra d’Issé, de Destouches, fort beau, y fut très bien joué. L’opéra fini, chacun s’en retourna, et par ce spectacle finirent toutes les fêtes du mariage.
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Une descendance légitime, une autre illégitime, toutes deux mêlées, unies par des mariages : la personne du Roi se démultiplie en ses nombreux enfants. En existait-il de secrets ? Comme il est par définition impossible de répondre à une telle question, on relira ce mystérieux paragraphe avant de se livrer à toute supputation.








Moresse religieuse 
 à Moret fort 
 énigmatique

À propos de confiance du Roi et de ses domestiques intimes126, il faut réparer un autre oubli. On fut étonné à Fontainebleau cette année qu’à peine la Princesse (car elle ne fut mariée qu’au retour) y fut arrivée, que127 Mme de Maintenon la fit aller à un petit couvent borgne128 de Moret où le lieu ne pouvait l’amuser, ni aucune des religieuses dont il n’y en avait pas une de connue. Elle y retourna plusieurs fois pendant le voyage, et cela réveilla la curiosité et les bruits. Mme de Maintenon y allait souvent de Fontainebleau, et à la fin on s’y était accoutumé. Dans ce couvent était professe129 une Moresse130 inconnue à tout le monde, et qu’on ne montrait à personne. Bontemps, premier valet de chambre et gouverneur de Versailles, dont j’ai parlé, par qui les choses du secret domestique du Roi passaient de tout temps, l’y avait mise toute jeune, avait payé une dot qui ne se disait point, et de plus continuait une grosse pension tous les ans. Il prenait exactement soin qu’elle eût son nécessaire, et tout ce qui peut passer pour abondance à une religieuse, et que tout ce qu’elle pouvait désirer de toute espèce de douceurs lui fût fourni. La feue Reine131 y allait souvent de Fontainebleau, et prenait grand soin du bien-être du couvent, et Mme de Maintenon après elle. Ni l’une ni l’autre ne prenaient pas132 un soin direct de cette Moresse qui pût se remarquer, mais elles n’y étaient pas moins attentives. Elles ne la voyaient pas toutes les fois qu’elles y allaient, mais souvent pourtant, et avec une grande attention à sa santé, à sa conduite et à celle de la supérieure à son égard. Monseigneur y a été quelquefois, et les princes ses enfants une ou deux fois, et tous ont demandé et vu la Moresse avec bonté. Elle était là avec plus de considération que la personne la plus connue et la plus distinguée, et se prévalait fort des soins qu’on prenait d’elle et du mystère qu’on en faisait, et quoiqu’elle vécût régulièrement133, on s’apercevait bien que la vocation avait été aidée. Il lui échappa une fois, entendant Monseigneur chasser dans la forêt, de dire négligemment : « C’est mon frère qui chasse. » On prétendait qu’elle était fille du Roi et de la Reine, que sa couleur l’avait fait cacher et disparaître, et publier que la Reine avait fait une fausse couche, et beaucoup de gens de la cour en étaient persuadés. Quoi qu’il en soit, la chose est demeurée une énigme134.

OEBPS/9782253159148_img008.jpg





OEBPS/9782253159148_img003.jpg
LES DUCHESSES DE MESDAMES DE

Sully; Villequier;
Saint-Simon ; Chatillon, sa sceur;
Albret; Tonnerre ;
Luxembourg; La Porte;

Villeroi ; Dangeau ;





OEBPS/9782253159148_img004.jpg
Lauzun;

Roquelaure ;

Mlle ’Elbeuf;

Mlle d’Armagnac;

La princesse d’Epinoy ;

MESDEMOISELLES DE
Mennetou,
Tourpes,

Fiirstenberg,

Melun,
Solre-Croy,

Trois filles d’honneur
de Madame ;
Rebenac,

Lussan,

La Vieuville ;
Goesbriand ;
Barbezieux ;
Montgon ;

fille de la duchesse de La Ferté;
fille de la maréchale
d’Estrées ;

niéce du cardinal

de Fiirstenberg;

sceur du prince d’Epinoy ;
fille du comte de Solre,
chevalier de I'Ordre!
(le_prince et la princesse
d'Epinoy m’avaient prié
de T menen)

fille du frere de

M. de Feuquitres, depuis

Mme de Souvré;

fille de la dame d’honneur

de Madame la Princesse ;

M. de Lussan, son pere, érait

chevalier de 'Ordre et premier
entilhomme de la chambre

ge Monsieur le Prince.





OEBPS/pagetitre.jpg
SAINT-SIMON

« Cette pute
me fera mourir... »

Intrigues et passions 2 la cour de Louis XIV

INTRODUCTION ET NOTES PAR FRANCOIS RAVIEZ

LE LIVRE DE POCHE
La lettre et la plume





OEBPS/cover.jpg
Mémoires du duc de Saint-Simon

_«Gette pute me
; ff;ra MOUrir. ..

g % I gues et passions
Q cour de Louis XIV

&8

LA LETTRE ET LA PLUME m





